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D’UN  CITOYEN 

PRESQUE  SEXAGENAIRE, 

Sur  l’état  aftuel  du  Royaume  de  France, 
comparées  à celles  de  fa  jeunefîe. 

. • . . Et  nos  conjîlium  dcdimus,  Juv* 
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UîENEWBEÎîftf 


AUX  FRANÇOIS 

s 

MES  COMBAT  RIO  TES. 


ITOYENS,  jeunes  ou  viéux,  prêtres  ou  laï- 
ques, nobles  ou  roturiers,  je  vous  offre  ces  idées  qui 
font  le  fruit  des  plus  férieufes  méditations  , & de 
cinquante  années  de  travaux  affidus , commencés  par 
un  des  plus  profonds  génies  de  la  nation  Françoife, 
& continués  jufqu’à  ce  jour  par  les  difciples  fideles  d’un, 
grand  Maître. 

La  frivolité  peut  les  négliger,  l’ignorance  préfomp- 
tueufe  les  combattre  fans  les  entendre  ; la  cupidité  frau- 
duleufe  les  décrier  , parce  qu’elles  dévoilent  fes  attentats 
contré  la  fociété.  Mais  l’homme  de  bon  fens  qui  les  lit 
en  fent  la  vérité  ; l’homme  probe  y reconnoît  la  juflice  * 
l’homme  fenfible  y trouve  les  plus  fublimes  leçons  de 
bienfaifance. 

François  ! François  ! écoutez  un  écrivain  prefque 
fexagenaire  fur  de  grands  objets , dont  il  s’efl  occupé 
fans.  relâche  depuis  vingt- fix  ans  : écoutez  un  loyal 
ferviteur  du  Roi  votre  monarque , un  bon  patriote  , 
qui  ne  fe  glorifie  point  d’ayoir  trouvé  des  vérités  utiles  , 
mais  qui  s’applaudit  de  les  avoir  apprifes  d’un  refpec- 
table  vieillard  , & qui  croit  bien  faire  de  les  répandre. 

Jeunes  gens  qui  voulez  juger  & endoélriner  les  anciens, 
apprenez , par  mon  exemple  , à devenir  plus  circonf. 
pe&s  ; je  vais  retracer  mes  erreurs. 

En  1760  , je  rédigeai  trois  mémoires  pour  M.  B * * * 
Miniftredes  finances  3 qui  les  accueillit  avec  bonté  : des 
commis  qu’il  a reconnus  dans  la  fuite  pour  ignorants  , 
cupides  & mal  intentionnés,  les  traitèrent  de  vaines 
fpéculations. 


Plein  de  confiance  , comme  on  Fefl  à trente  ans, 
je  réfolus  de  les  faire  imprimer  ; j'exécutai  ce  deffein 
en  1763  , avec  approbation  dun  cenfeur-Royal  & per- 
miflion , fous  le  titre  d'iDÉES  d’un  citoyen. 

Quelques  vérités  utiles  s'y  trouvoient  mêlées  avec 
de  grandes  fautes.  J'âi  appris,  pour  la  première  fois, 
en  1766,  à l'école  du  reîpe&able  Doéleur  Quefnay, 
à difiinguer  les  bons  principes  d'avec  les  paradoxes  qui 
xn’avoient  féduit. 

J'ai  travaillé  dix  ans  fous  fes  yeux  , & deux  luftres 
encore  aptes  fa  mort , à détromper  les  autres  ; fi  ce 
n’eft  pas  avec  de  grands  fuccès , c’eft  au  moins  avec 
Jbonne  foi  3 zèle  & perfévérance. 

Ce  n’efi:  donc  plus  ma  doélrine  prétendue,  comme 
en  1760,  c'efl:  la  fienne  que  j’expofe,  depuis  vingt  ans, 
que  je  défends  avec  courage  , envers  & contre  tous , 
que  je  tâche  d’éclaircir  & de  propager  pour  le  bonheur 
«de  l’humanité. 

Lifez  & jugez  ; mais  ne  décidez  pas  fans  lire  , c'eft 
?out  ce  que  je  vous  demande. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Recette. 


Premier  principe  fondamental  évident. 


h Que  le  Roi  reçoive  le  plus,  & que  fon 

93  PeuPIe  Paie  en  même -temps  le  moins  qu’il  fe 
» peut  7% 

Première  conféquence  incomeflalle. 

» Il  faut  épargner  , autant  qu’il  eft  poffible , les 
» frais  de  perception  , les  faux-frais  , & les  pertes- 
» car  le  peuple  payant  & perdant  ces  objets,  le  Roi 
» ne  les  reçoit  pas  ». 

Seconde,  conféquence. 

“ La  meilleure  des  formes  de  perception  eft  donc 
» celle  qui  caufe  moins  de  frais,  point  de  faux-frais- 
» aucunes  pertes  d’hommes,  de  travaux  utiles,  dé 
V denree?  & marchandées  précieufes  ». 


/ 
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Troifieme  conféquence . 

et  Le  plus  mauvais  fyftême  eft  donc  celui  qui  en- 
« traîne  beaucoup  de  frais  & faux -frais  , beaucoup  de 
?>  pertes  d’hommes , travaux  & denrées  ». 

Application  du  premier  Principe . 

Première  Gaffe  des  revenus  du  Roi,  importions 
directes . 

Les  vingtièmes , tailles  & capitations , ainfi  que 
les  décimes  eccléfiaftiques  , n’ont  que  des  défauts 
très-faciles  a corriger  ; ils  ont  ce  précieux  avantage  , 
qu’ils  coûtent  infiniment  moins  de  frais  que  les  im- 
pôts affermés  ou  régis.  Aucuns  faux-frais  , aucunes 
pertes  d’hommes , de  travaux  & de  denrées. 

Seconde  Gaffe  des  revenus  du  Roi  , impôts  des 
ferme  & régie . 

Les  impôts  qui  forment  la  ferme  & la  régie  gé- 
nérale coûtent  énormément  de  frais  , quoiqu’ils  rap- 
portent moins  que  les  importions  diredes  de  la  pre- 
mière claffe. 

Suivant  M.  N*****  lui-même  qui  devoit  l’écrire 
a regret , les  impofitions  direètes , produifant  avec  les 
dons  gratuits  des  pays  d’états  & du  clergé  , deux 
cents  vingt  millions  par  an  , n’en  coûtoient  même 
avec  les  abus  a réformer  , que  douze  de  frais  , fans 
faux-frais  ni  pertes. 

Suivant  le  même  , la  ferme  & la  régie  générale  , 
qui  de  fon  temps  ne  produiloient  pas  , a beaucoup 
près  deux  cents  millions,  en  coûtoient  trente- 
trois  de  frais  , connus  & avoués. 

Il  convient  de  plus  qu’il  y a les  faux-frais  des  ve- 
xations particulières , ceux  des  procédures , faifies , 


amendes , cônfifcations /prifons  , fupplices,  ceux  des 
profits  de  la  contrebande. 

Il  diflimule  les  pertes  énomes,  pertes  des  jour- 
nées de  travail  utile  que  feroient  quarante  mille  com- 
mis,  pertes  du  lel,  du  vin,  de  la  viande,  des  cuirs, 
& d autres  denrees  qui  ferment  conrtommées , fi  elles 

“ 7"1S  ffhf es  > 9»  ne  le  font  plus  depuis  long- 
temps, dou  refulte  que  les  propriétaires  & les  culti- 
vateurs n ont  pu  continuer  de  les  faire  naître. 

Ces  faux -frais  avoués  coûtent  au  peuple  plus  de 
trente  millions,  & les  pertes  plus  de  centP  P 

Troiffeme  Gaffe  des  revenus  du  Roi  , domaines  & 
droits  domaniaux , 

mrSS  drrltnqui  ''aPPortent>  Y compris  les  portes , 
parties  cartuelles,  &c.  &c.  environ  60  millions  né 

comencgueresoue  fept  ou  huit  millions  de  frais,’ en! 

_ • alî  beaucoup  dabus  à réformer,  mais 

point  de  faux-frais  , pertes  ni  fupplices. 

Premier  rèfultat  de  l'obfervation  ci-deffus. 

coLmM,impÔti,deia  ferme  & de  h ré§ie  générale 
peUp  Ê Franfois>  t0«s  les  ans, "plus  de 

” SZilTv  MItLIONS  ’ en  faux-frais  & 
pertes , dont  le  Roi  ne  reçoit  pas  une  obole  ». 

Second  rèfultat  également  incontejlable. 

“ Ces  impôts  affermés  & régis  font  donc  évidem 
-ent  mauvais.  Ils  le  font  jufqu’à  concKfc 
viron  cent  foixante  millions  , qu’ils  font  furpa 

es  T à k nation  > fans  aucune  re- 

préjudice  pour  le  C,  ,!.’  “ C°mraire 

Troijieme  rèfultat, 

les  impofitions  direfîes  qui  comportent  la  premier* 
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cîafle  , font  les  meilleures , & par  conféquen't  il  faut 

les  conferver.  , . . c _ 

Les  impôts  indireSs  ,\affermes  ou  regis , qui  font 
la  fécondé  claffe,  font  les  plus  mauvais  ; il  faut  les 
lupprimer  les  premiers , & le  plutôt  pothble. 

Les  droits  domaniaux,  qui  forment  la  troifieme 
claffe  , font  moins  mauvais  que  ceux  de  la  Inonde , 
mais  plus  vicieux  que  ceux  de  la  première  ; il  faudra 
les  corriger  enftiite. 

Quatrième  refultat. 

u Une  réforme , également  utile  au  Roi  & à la  na- 
tion, confifteroit  donc  ; i°.  à fupprimer  la  gabe,jf  » 
les  aides , les  impôts  fur  la  viande , fur  les  “irs,  &c. 
& autres  des  fermes  & régies , les  plus  mauvais  de 

t0U«”°.  A Partager  le  bénéfice  réfultant  de  leur  fup- 
prefiion  entre  le  Roi  & la  nation;  de  maniéré  que  le 
Roi  eût  en  accroiffement  de  fon  revenu  les  deux  tiers 
des  frais  connus , le  peuple  l’autre  tiers  de  ces  frais  , 
tous  les  faux-frais , & toute  f épargné : des  pertes  ». 

■f  Et  pour  opérer  cet  effet , « il  faudrait  recevoir 
le  remplacement  par  des  revenus  delà  preroiereclafle, 
qui  ne  caufent  que  peu  de  frais,  point  de  faux-frais  , 
& a icunes  pertes  d’hommes  , de  travaux  & de  den- 
rces  ». 


Second  principe  fondamental  évident. 


h S’IL  eft  de  l’intérêt  commun  du  Roi  & de  fes 
fuiets,  que  les  frais,  faux-frais  & pertes  foient  épar- 
gnés , le  plus  poffible , il  eft'auffi  de  leur  devoir  com- 
mun d’obferver  la  juftice  & l’exaRe  proportion  dans 
la  levée  des  revenus  du  fouverain  ».  pnmere 
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Première  conféquence  inconteflablei 

xi  Donc  l’impôt  qui  taxe  le  riche , à proportion  dfc 
w fon  bien , eft  légitime  & à conferver 

Seconde  conféquence  pareille . 

« Donc  l’impôt,  qui  taxe  plus  celui  qui  a moins  de 
9)  bien , eft  fouverainement  injufte , & à fupprimer 

Application  du  second  Principe . 

i°.  Les  domaines  Sc  droits  domaniaux  font  à corri« 
ger  par  la  fuite , & doivent  être  appliqués  aux  dépenfes 
du  Roi , de  fa  famille  & de  fa  cour. 

a0.  Les  vingtièmes , capitations , décimes,  & dons 
gratuits  , corrigés  de  leurs  défauts  a&uels , ce  qui  eft 
très-facile , feront  répartis  avec  juftice , & proportion* 
Bellement  aux  biens  des  contribuables  : il  faut  donc 
les  conferver  & les  appliquer  aux  dépenfes  annuelles 
de  l’état. 

3°.  Les  impôts  indire&s  de  la  ferme  & de  la  régie 
générale  font  injuftement  répartis  ; le  pauvre  en  paie 
énormément  plus  que  le  riche  ; il  faut  donc  les  fuppri- 
mer & les  remplacer  par  un  droit  en  argent  pour  payer 
les  dettes. 

4°.  Une  perception  en  nature  feroit  également  in- 
jufte & difproportionnée  ; il  ne  faut  donc  pas  la  fubf- 
tituer  aux  vingtièmes , capitations , décimes  & dons 
gratuits. 


Obfervation  fimple  9 mais  ejfentielle. 

Tant  qu’on  laifleroit  dans  la  confufion  ces  cîaftes  de 
revenus  & leurs  deftinations  légales,  confacrées  par 
nos  antiques  maximes , on  rifqueroit  de  tout  compro- 
mettre en  faifant  quelques  changements;  du  moins 
pourr oit-on  craindre  de  ne  pas  gagner  l’entiere  con-^ 
fiance. 
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( «®  ) , 

La  diftin&ion  que  je  propofe  une  fois  rétablie  ; tout 
fe  réduit  aux  moyens  d’acquitter  les  rentes  viagères  ou 
conftituées  , & de  folder  en  bonnes  valeurs  toutes  les 
dettes  criardes  ou  exigibles. 

On  voit , du  premier  coup-d'œil , qu’à  proprement 
parler , le  roi  & fes  miniftres  font , en  quelque  forte 
neutres,  fimples  fpe&ateurs ; ou,  pour  mieux  dire  , 
arbitres  defint  reifés,  dans  la  fuppreflion  des  mauvais 
impôts , qui  forment  la  ferme  & la  régie. 

Dans  le  vrai , c’eft  une  portion  du  peuple  qui  paie , 
çomme  contribuables  ; c’eft  une  portion  qui  reçoit, 
comme  créanciers.  La  raifon , la  juftice , & l’intérêt 
général , difent  ; premièrement  au  roi  & aux  minif- 
tres , fimples  arbitres  ; fecondement  a la  nobleffe , au 
clergé , aux  propriétaires  fonciers  , aux  cultivateurs , 
aux  manufa&uriers , aux  négociants  , aux  artifants  , 
aux  rentiers  du  roi  & des  particuliers  , aux  penfion- 
naires,  gagiftes  & falariés,  qui  paient  tous  les  mau- 
mais  impôts;  troifemement,  aux  créanciers  qui  re- 
çoivent : « qu’il  feroit  bon  d’épargner  tous^  les  ans 
trente- trois  millions  de  frais , connus  & avoues,  trente 
millions  au  moins  de  faux-frais,  également  mani- 
feftes , & peut-être  cent  raillons  de  pertes  d’hommes  , 
de  travaux  & de  denrées  précieufes  ». 

Les  agents  mêmes  de  la  ferme  & de  la  régie  qui  fe 
partagent  ces  trente  trois  millions  de  frais  connus , ne 
recueillent  rien  des  faux- frais  ni  des  profits  de  la  con- 
trebande , ni  des  chofes  perdues.  A quel  titre , fous 
quel  prétexte , & avec  quelle  pudeur  ces  gens-là , tirés 
des  clafîes  utilement  laborieufes  de  la  fociété,  ( pour 
devenir  laborieufcment  préjudiciables  au  roi  & à fon 
peuple)  voudroient  ils  perfifter  a faire  payer  & perdre 
au  fouverain , & à tous  les  autres  citoyens , cent  trente 
millions  au  moins,  dont  il  n’entre  pas  une  obole  dans 
leurs  poches  à eux  mêmes,  pour  fe  conferver  trente- 
trois  millions  de  falaires  & profits  ? 


ce  neft  pour  l’enrichir  ; car  on  peut  lui 


igit  pas  du  roi,  fi 
lui  donner  de  plus 


en  deniers  comptants  vingt-deux  millions  tous  les  ans* 
qui  font  les  deux  tiers  des  frais  connus. 

Il  ne  s’agit  pas  de  la  nation  qui  paie , car  on  lui  fe- 
roit  gagner  tous  les  ans  , i°.  onze  millions,  qui  font 
l’autre  tiers  des  frais  avoués  par  M.  X'J*****j  2.0.  plus 
de  trente  millions  de  faux-frais  qu’il  avoue  , fans  les  - 
calculer,  3°.  plus  de  cent  millions  de  pertes  qu’il  4 
paffées  fous  filence. 

Il  ne  s’agit  pas  des  créanciers  qui  reçoivent  ; car 
on  veut  les  payer , & augmenter  de  vingt-deux  mil-* 
lions  par  an  les  fonds  qui  leur  font  deftinés. 

De  qui  s’agit  il  donc  ? des  agens  de  la  ferme  & de 
la  régie  générales,  de  leurs  trente-trois  millions,  qui 
en  font  perdre  au  roi  vingt-deux,  & à la  nation  cent 
cinquante  environ  tous  les  ans. 

François  , François  1 ouvrez  donc  les  yeux , Sc 
voyez  enfin  ù qui  vous  avez  à faire. 

On  vous  dira  qu’il  y auroit  cent  & quelques 
millions  d’avances  & cautionnemens  a rembourfer. 
Oui.  Mais  cette  dette  criarde  n’efî:  rien  , dans  l’état 
où  la  diftin&ion  des  revenus  & de  leur  deftination, 
avec  la  deftrufHon  totale  de  la  ferme  & de  la  ré- 
gie mettroient  les  finances  du  Roi. 

Cette  dette  , les  citoyens  qui  paient  les  mauvais 
impôts  , s’en  chargeaient  volontiers , & l’acquit- 
teroient , s’il  le  falloir , avec  facilité. 

« Mais  vous  les  chargerez  beaucoup  » difent , 
avec  une  feinte  commifération  , les  part  - prenans 
des  trente-trois  millions  de  frais  , par  eux  & par 
leurs  échos  , à gage,  u Moi  ! point  du  tout , je 
les  déchargerois  infiniment  » , & rien  n’eft  plus 
manifefte. 

Des  trois  articles  de  bénéfice  infaillible  , que  votre 
fuppreflion  va  leur  procurer  * le  premier  , qui  eft  le 
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tiers  ae  vos  trente-trois  millions,  & qui  fait  une 
rente  perpétuel  de  onze  millions  , forme  un  capital 
de  deux  cents  vingt,  bien  fupérieur  à vos  répéti- 
tions exigibles.  Ils  ont  en  outre  les  trente  millions, 
oc  plus  de  faux-frais  , que  vous  occafionnez  , fans  en 
profiter , & la  totalité  des  pertes  immenfes  qui  les 
ruinent  de  même  , fans  profit  pour  vous. 

Laiflez-Ies  donc  arranger  eux-mêmes  leurs  pro- 
pres affaires , fans  leur  donner  des  confeils  inté— 
reffés. 

QU£L le  Roi  dâigne  confulter  fon  Clergé,  fa 
jjVoblefle  & fes  bons  & fidèles  Sujets , les  propriétaires 
fonciers , fur  cette  quefiion  précife  qui  les  con- 
cerne. « Voulez-vous  fournir  tous  les  ans  la  totalité 
des  rentes  viagères  & perpétuelles , que  je  paie  & 
acquitter  mes  dettes  criardes , y compris  celles  que 
necefîitera  la  fuppreflion  générale  & abfolue  de  la 
ferme  & de  la  régie  générale  ? Voulez  - vous  la 
fournir  par  une  perception  dire&e  en  argent , qui 
fera  proportionnelle  à la  valeur  effe&ive  de  tous 
Vos  biens  particuliers  , au  marc  la  livre  ? Voulez- 
Vous  avancer  feuls  tout  le  remplacement  pour  vos 
fermiers , créanciers  & rentiers  , à condition  de 
recevoir  vous-mêmes  des  uns  un  vingtième  en  fus 
du  prix  de  leurs  fermages , & de  retenir  aux  au- 
tres un  dixième  de  leurs  rentes  , pour  vous  récu- 
pérer en  partie  de  cette  avance  ?...  Le  tout , à 
condition  qu’il  nexiftera  plus  rien  de  la  gabelle , 
des  aides,  des  impôts  fur  la  viande,  fur  les  cuirs, 
fur  les  huiles,  fur  les  draps  , &c.  &c.  Plus  de  com- 
mis ni  de  barrières , au  dedans  ni  au  déhors  , par 
conféquent  plus  de  contrebandiers  : liberté  de  com- 
merce , immunité  de  toute  confommation  ?...  Le 
voulez-vous,  mes  bons  & fidèles  fujets  ?...  Oui , 
Sire,  nous  le  voyons  , & par  ce  feul  moyen,  grâces 
a Dieu  & au  Roi , que  nous  bénirons  à jamais,  nous 
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lerons  tous  heureux.  Cette  réponfe  eft  infailli- 

ble  (i j v. 

J’obferve  que  non-feulement  les  gens  de  finance, 
mais  tous  les  agens  fecondaires  de  l’adminiftration 
principalement  ceux  qui  font  de  race  financière  , fonî 
pis  qu  etrangers,  dans  un  confei),  qui  traiteroit  cette 
cufabi  niaHere’  ^s^ont  manifeftement  fùfpeds  & ré- 

Les  propriétaires-fonciers , la  nobleffe , le  clergé 
a ourgeoifie,  paieront  peut-être  un  centième Ddè 
Ja  valeur  dçs  héritages  particuliers,  mais  feulement 
F>ar  forme  d avances,  pour  tous  leurs  fermiers,  ren- 
tiers & penfionnaires.  Ceux-ci , qui  feroient  exemp- 
tes  des  mauvais  impôts,  rembourferoient  pour  leur 
P r es  proprietaires  ; lavoir^  les  fermiers  & lo- 

rem!rs  ’ eUr  payaM  un  Wie»e  déplus,  les 
moi  T&  autres>  en  recevant  un  dixième  de 

lTcuLÎT  5agner°r£nt  h Ubtné>  I mmunité  de 
la  culture  & des  confommations. 

J ai  dit.  M’entendra-t-on!  Dieu  fait.  Au  moins 

3rr,£  djnS  » “mbeau,a  fatisfa^ion d’avoir 

ra2Pe  ftèsVfandeV^  " “ Vt'rités  > avec  u"  cou-  . 
de!  f d !Ult,e.reffe  •'  Ie  croIS  que  l’introduâion 
des  formes  républicaines  & des  affemblées  de  foi- 

duf  BtnireÇrefentans  éle<a,fs  » fur-ajoutés  aux  officiers 

vation  ddanS  Une  m°nar.chie  ’ )°inte  à la  confer- 
vation  des  mauvais  impôts,  peuvent  renverfer  le 
Koyaunje  de  fpnd  en  comble. 

Dî  meliora  piis  , çrrownquc  hofiibus  ilium  l 

V IRC, 


(0  J oubliois  qu’il  faudra  pourvoir  aux  indemnités  des 
hôpitaux, d quelques  hôtels  de  villes  & de  qudqÜes  fei 
gneurs  particuliers.  On  en  feroit  une  grande  obiëaion  - 
mais  c eft  une  mifere  à laquelle  on  fatisleroit  de  même.  ’ 
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N°.  I I. 

IDÉES 

SUR 

LES  GABELLES. 


TT  T N adoucifiement  qui  les  laifferoit  fubfîfter  en 
'L  > formeroit  toujours  une  véritable  capitation  , 
beaucoup  plus  injufle  que  l’autre,  & furchargee  - 
•effoires^  très-inutiles , très-difpend.eux , fans  reme- 
dier  aux  grands  abus. 

Preuves . 

Quand  même  il  s’agiroit  de  donner  à chaque  in- 
dividu tant  de  fel  par  tête  , fût-ce  le  double  de  ce 
qu’on  en  donne  aujourdhui,  & de  le  faire  p y 
beaucoup  moins,  d’en  fournir  encore  a «eiHeur  ma  - 
ché  , tous  ceux  qui  voudroient  confommer  au-dela 
de  leur  taxe  ; il  faudrait  toujours  faire  les  oblerva- 
fions  fuivantes. 

Première  réflexion . 

Vous  voulez  certainement  vendre  le  fel  plus  cher 
qu’il  ne  vous  coûte.  Puifque  vous  en  faites  une 
branche  de  revenu;  car,  pour  le  livrer  au  pr 
marchand,  fans  y gagner  , ce  ne  ferait  pas  la  peine 

quatre;  fi  vous  exigez  que  chaque  tete  vous  en  achet 
douze  livres , c’eft  une  capitation  de  vingt-quatre  fols 
par  individu. 
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Seconds,  réflexion* 

Les  grandes  & petites  gabelles  étant  comprifes  dans 
le  bail  des  fermiers-généraux  pour  plus  de  foixante 
millions  ; il  efi  impoflïble  quune  capitation,  qui  por- 
teroit  même  fur  toutes  les  provinces,  ( la  Bretagne 
& la  Guienne  comprifes , ainfi  que  l’Auvergne  & le 
Poitou  ) pût  fuffire  au  remplacement,  fi  elle  n’étoit 
que  de  vingt-quatre  fols  par  tête. 

En  effet  il  ne  peut  exifier  qu’environ  vingt  millions 
dhabitans  taxés  au  fel,  ( il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on 
y compte  les  enfans  à la  mammelle,  au  moment  de 
leur  naiffance  ) , la  capitation  de  vingt-  quatre  fols  ne 
produiroit  que  vingt-quatre  millions.  On  en  veut  pro- 
bablement foixante  3c  douze , à caufe  des  frais  ; c’eff 
donc  a trois  livres  douze  fols  par  tête  que  fe  montera 
1 impôt  perfonnel. 

Il  neft  pas  difficile  de  prouver  que  cette  autre  capita- 
tion efi  infiniment  plus  onéreufe  que  celle  qui  fut  im- 
pose par  Louis  XIV , 3c  qui  fubfifle. 

En  effet  la  capitation  de  Louis  XIV  a été  rendue 
proportionnelle  aux  biens  , revenus  3c  conditions  des 
iujets  du  roi , autant  qu’il  a été  pofîible,  afin  de  corri- 
ger le  vice  des  taxes  perfonnelles , qui  font  de  leur 
-nature  aveugles  & arbitraires. 

Dans  les  campagnes , elle  efi  au  marc  la  livre  de  la 
taille,  3c  celle-ci  efi:  à-peu-près  proportionnée  aux 
états  3c  facultés  des  contribuables. 

Dans  les  villes  , elle  fe  répartit  fur  les  artifans  3c 
marchands , en  proportion  des  apprentifs  3c  garçons 
qu  ils  emploient  ; fur  les  fimples  bourgeois  3c  les  no- 
bles , a proportion  de  leur  loyer  3c  du  nombre  de  leurs 
domefiiques. 

Cette  autre  capitation  n’eft  donc  pas  réellement 
une  taxe  par  tete , malgré  fon  nom  ; c’efi  une  rede- 
vance , proportionnée  aux  états  & facultés. 
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Ce  qui  achevé  de  le  prouver,  c’eft  qu’il  n’y  a de 
capité  que  le  chef  de  famille , point  fa  femme  & fes 

enfant  , , * . 

Tout  au  contraire  l’impôt  du  fel  taxe  les  tetes  dans 

toute  la  force  du  mot,  tant  de  livres  de  fel  par  per- 
fonnes  comptées , y compris  les  femmes  & les  enfans. 
C’eft  ainfi  qu  on  l’a  toujours  pratiqué  pour  la  gabelle. 

Un  malheureux  manœuvre  de  campagne , fi  pau- 
vre, fi  pauvre,  qu’on  n’ofe  pas  lui  impofer  plus  de 
cinq  fols  de  tailles  , & autant  de  capitation , ayant  une 
femme  & quatre  enfans , paiera  donc  à cette  capita- 
tion, appellée  gabelle,  fix  fois  3 1.  12.  fols  , qui  font 
ai  1.  ia  fol.  Tandis  que  le  curé  , le  très-riche  bour- 
geois célibataire,  n’ayant  qu’un  domeftique,  payeront 
7 liv.  4 fols  à cette  nouvelle  impofition  personnelle. 

Plus  les  ouvriers  auront  d’enfans  en  bas  - âge  , plus 
ils  feront  furchargés  par  la  capitation.  Quelle  juftice  ! 

« Mais  ( dira-t-on  ) , l’abus  exifte  dans  la  gabelle 
« a&uelle.  Oui,  & c’eft  une  des  grandes  raifons  qu: 
„ en  néceftitent  la  fuppreflion  totale.  Pourquoi  faifant 
9)  illufion  à la  bonté  & à la  juflice  du  roi , ne  propo- 
» feroit-on  qu’une  modification  mal  entendue , qui 
93  confirmeroit  de  pis  en  pis  une  injuftice,  avec^  une 
93  foule  d’autres  abus  » ! 

Car  enfin,  & ceft  ma  fécondé  propofmon,  cette 
autre  taxe , vraiment  perfonnelle  , qui  capite  tous  les 
individus  dans  la  force  du  mot , eft  encore  cent  fois 
plus  facheufe , par  les  embarras  épouvantables  quelle 
entraîne,  & qui  n’exiftent  pas  dans  la  capitation  de 

Louis  XIV.  . . , 

Sans  doute  l’exa&ion  aéluelle  emporte  des  Irais  de 
contrainte  & des  faifies  de  meubles.  C’eft  fon  grand 
inconvénient  ; il  faudra  le  corriger , & rien  ne  fera 
plus  facile.  Mais  l’autre  capitation,  nommée  gabelle, 
aura  pour  le  moins  ces  mêmes  furchargés  de  frais , 
contraintes  & pourfuites. 

Elle  aura  de  plu;»  tout  l’attirail  du  commerce  de  ïel , 
1 fait 


fait  par  monopole  au  nom  du  roi , ce  que  h’a  pas  celle 
de  Louis  XIV  ; elle  aura  les  frais  des  greniers  à fcl  , 
dire&eurs /contrôleurs  , &c.  &c. 

Elle  occafionnera  les  faux-frais  a&uels  , qui  font 
immenfes.  Le  bateau , qui  porte  le  fel  en  gros  facs 
entaffts , palfe  devant  mon  village.  Il  s’arrête  à ma 
porte  je  ne  pourrai , pas  plus  qu’au jourd’hui , y pren- 
dre ma  petite  provifion.  Il  faudra. qu’il  remonte  uno 
journée  plus  haut  : là  mon  fel  fera  déchargé  , avec  de 
grandes  formalités  ; on  le  fera  tranfporter  par  terre,  à 
la  petite  ville  où  efl  le  grenier  : il  y fera  dépofé,  avec 
d’autres  formalités  également  difpendieufes , mais  éga- 
lement néceffaires.  Là  mon  pauvre  fel  fera  mêlante 
de  corps  étrangers  , pour  procurer  ce  qu’on  appelle  un 
bon  de  maflfe  ; c’eft-à-dire , un  bénéfice,  qui  réfulte 
K de  ce  que  le  grenier  vend  toujours  plus  de  fel  qu’il 
« n’en  a reçu  ».  C’efï  un  fait  qu’on  n’ofe  contefïer  , 
& je  ferai  obligé  de  faire  deux  lieues  au  moins  pour 
aller,  & autant  pour  en  revenir,  quand  je  voudrai 
prendre  la  provifion  à laquelle  je  ferai  taxé. 

Qu’on  dife  tout  ce  qu’on  voudra  , ces  faux-frais-là 
feront  perdus  pour  le  roi  Sc  pour  fes  fidèles  fujets.  Au 
moins  l’autre  capitation  n’entrame-t-eîle  pas  cet  atti- 
rail d’un  monopole  inutilement  ruineux  , non  plus  que 
les  vingtièmes  & décimes. 

Mais,  ce  qui  met  le  comble  à tout , c’efl qu’en  laif- 
fant  fubfifter  le  refie  des  impôts  défaftreux , les  aides , 
les  exaéïionsfur  les  cuirs,  fur  la  viande  , fur  les  vins  , 
cidres,  poirés  , bierre  , eau-de-vie  , fur  les  huiles  , 
toiles , draps , & autres  marchandifes  , le  monopole  du 
tabac , & les  entrées  des  villes  murées  : on  conferve- 
roit  l’armée  fifcale  & l’armée  contrebandière,  guer- 
royant l’une  contre  l’autre  à coup  de  fufils , les  vifites  , 
les  faifies;  amendes,  confifcations , prifons  & fuppli- 
ces , les  pertes  d’hommes  , les  pertes  de  travaux  , les 
pertes  de  denrées. 

Et,  çe  qui  eft  encore  pis , on  fe  mettroit  toujours 

G 
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dans  la  nécefïité  de  violer  les  privilèges  de  la  nobleffe 
& du  clergé  d’une  part , de  confirmer  & augmenter  les 
malheureufes  prédile&ions  que  les  agioteurs  de  papiers 
& les  marchands  de  l’argent  emprunté  par  les  rois , 
ont  fait  donner  aux  rentiers  oififs , aux  commis , & à 
eux-mêmes , capitaliftes  à porte-feuilles. 

Ceci  mérite  la  plus  grande  confidération , & ne  peut 
jamais  trop  fe  repéter,  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  enfin 
conçu  ; ( car  il  paroit  qu’on  s’obftine  à l’étouffer  ) , fi 
vous  perfiftez,  contre  toute  raifon,  a Détruire  les 
vingtièmes  , la  capitation  des  nobles  & les  décimés 
eccléfiaftiques , qui  font  les  moins  injuftes  & les  moins 
ruineufes  des  perceptions;  à Conserver  les  fermes 
& les  régies  générales,  qui  font  des  impôts  injuftement 
répartis  & très-onéreux.  Le  remplacement  que  vous 
demandez  fût-il  pris  en  argent , ce  qui  eft  la  feule 
maniéré  poflible  , au  lieu  d’être  perçu  en  nature , 
comme  M.  de  Vauban  le  propofoit  par  un  fyffême 
inadmiffible , vous  ne  pouvez  y affujettir  , outre  les 
bourgeois  propriétaires  * fous  la  même  forme  , & de 
la  même  maniéré , la  nobleffe  & le  clergé  , fans  leur 
faire  injure  & violence.  Vous  ne  voulez  pas  y affujettir 
les  créanciers  du  roi , étrangers  ou  nationaux , les  pen- 
fionnaires , gagiftes  & falariés. 

Au  contraire,  fi  vous  confervez  les  vingtièmes,  les 
capitations  des  nobles,  les  décimes  des  eccléfiaffiques, 
en  fupprimant  la  ferme  & la  régie  générales  , toutes 
entières  ; la  nobleffe  , le  clergé , la  bourgeoifie,  pro- 
priétaires de  terres  , les  fermiers  , les  marchands  & 
artifans,  les  créanciers  du  roi,  & ceux  des  particuliers 
à rentes  perpétuelles  ou  viagères , étrangers  ou  natio- 
naux , les  penfionnaires  , gagifîes  & falariés  , payant 
tous  ces  droits  , & les  payant  de  même  ; tous  vous 
devroient  le  même  remplacement , fous  la  même 
forme  ; aucun  ne  pourroit  s’en  plaindre,  & vous,  en 
l’exigeant , vous  ne  violeriez  aucune  loi  , aucun  pri- 
vilège , vous  ne  contrediriez  même  aucun  préjugé , 
bien  ou  mal-fondé. 
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Les  étrangers  eux-mêmes  font  vexés  par  les  mau- 
vais impôts  de  la  ferme  & de  la  régie  , gabelles , ai- 
des , traites , &c.  Ceux  qui  font  rentiers  fur  le  Roi  , 
gagneroient  à la  fupprefîion , même  en  payant  le  rem- 
placement , à proportion  de  leurs  créances. 

De  ces  obfervations  très  - fimples  , mais  dont  la 
jufteffe  eft  indubitable  , il  réfulte  que  la  modification 
des  gabelles  , qui  laifferoit  fubfifler  une  autre  capita- 
tion , infiniment  pire  que  celle  de  Louis  XIV,  n’eft  ni 
plus  équitable  ni  plus  avantageufe  que  Fimpôt  en  na- 
ture que  j’avois  admis  en  1760 , d’après  M.  de  Vauban. 

Cette  capitation  a , comme  la  perception  annuelle 
d’une  quotité  des  fruits  récoltés  , les  trois  inconvé- 
niens  terribles  ; i°.  de  taxer  le  pauvre  plus  que  le  ri- 
che ; 2.  de  caufer  une  énormité  de  frais  , faux-frais  8c 
pertes  , qui  grèvent  les  fujets  , fans  profit  pour  le 
Roi  ; 3.  de  favorifer  les  clarfes  parafites  de  la  nation  , 
rentiers  oififs  , commis  , penfonnaires  8c  falariés  , 
aux  dépens  de  la  nobleffe , du  clergé  , des  proprié- 
taires fonciers , & des  autres  citoyens , laborieufement 
utiles. 

C’efl:  une  vérité  fort  importante  en  ce  moment  que 
je  vais  démontrer  fur  ce  droit  en  nature  de  fruits  ré- 
coltés , contre  mon  propre  ouvrage. 

Quant  aux  adouciflemens  prétendus  fur  la  gabelle  , 
c’efl:  le  cas  de  répondre  aux  agens  de  ce  mauvais 
impôt. 

* • • Timso  Danaos  & doua,  fcrentes. 

Virgile. 
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Numéro  II. 

EXAMEN 

D E 

LA  DIXME  ROYALE 

du  Maréchal  DE  VAUBAN , 

Dont  j’avois  adopté  l&  JyJlême  en  1760. 

C^uelques  perfonnes , entr’autres  îe  fieur  Linguet , ^ 
ont  cru  qu’il  faudroit  fupprimer  les  vingtièmes , la 
capitation  des  nobles  , les  décimes  eccléfiaftiques  ; 

& , pour  moyen  de  remplacement , ils  propofoient  un 
droit  en  nature  du  vingtième  des  récoltes  pour  les 
bonnes  terres,  du  trentième  pour  les  médiocres  , du 
quarantième  pour  les  mauvaifes. 

Examinons  ce  fyftême.  En  premier  lieu , l’impôt 
en  nature  ne  peut  rapporter  foixanre  millions,  à moins 
qu’il  n’en  coûte  aux  cultivateurs  cent  cinquante. 

Si  le  percepteur  peut  vendre,  en  1788  , pour  douze 
mille  livres  de  produ&ions , attribuées  au  Roi , & par 
lui  récoltées  en  nature  cette  année , il  eft  phyfiquement 
impofîibîe,  mais  de  toute  impoflibilité,  qu’il  en  paie 
au  tréfor  plus  de  4 ou  $ mille  livres , a caufe  de  fes 
frais  indifpenfables  & de  fes  rifques  évidents. 

Il  lui  faut  des  hommes  de  confiance , des  chevaux, 
des  voitures,  pour  aller  chercher  fucceflivement  les 
fourrages , grains  , vendanges , légumes  & racines.  . . 

Il  lui  faut  des  granges , greniers , celliers  & caves  très- 
confidérables. 


/ 
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II  lui  faut  battre  les  gerbes , cribler  les  bîeds , ar- 
ranger les  légumés , foigner  les  vins  , avancer  les 
tonneaux , tranfporter  aux  marchés , & vendre  peu  à 
peu.  Frais  énormes , outre  lefquels  il  rifque  de  tout 
perdre,  ou  du  moins  une  grande  partie,  n’étant  jamais 
afluré  de  la  bonne  quantité , de  la  bonne  qualité , de 
la  bonne  vente. 

Ainfi,  douze  mille  liv.  provenants  des  ventes  faites 
par  le  percepteur  des  fruits  en  nature , ne  rapporteront 
jamais  au  Roi  plus  de  cinq  mille  livres.  Soixante 
millions  ne  peuvent  donc  revenir  quittes  au  tréfor , 
fans  quil  foit  levé  en  nature  pour  plus  de  cent  cin- 
quante millions  de  fruits. 

Comparaifon. 

ï°.  Par  la  gabelle,  de  bons  citoyens  ont  prouvé 
que  6 o millions  net  au  Roi  coûteroient  de  plus  trente 
millions  de  frais  & faux-frais  payés  par  le  peuple,  & 
non  reçus  par  le  monarque , avec  trente  millions  per- 
dus pour  tout  le  monde  ; en  tout  cent  vingt  millions. 

a°.  Les  vingtièmes , capitations  nobles , & décimes 
eccléfiafliques , produifant  foixante  millions  net  au 
tréfor  royal , n’en  coûtent  que  trois  au  plus. 

30.  L’impôt  en  nature,  cent  cinquante  millions. 
En  fécond  lieu , le  vingtième , capitations  des  nobles 
& décimes  eccléfiaftiques  , font  juftes  & proportion- 
nés aux  revenus , à quelques  erreurs  près  faciles  a cor- 
riger. Au  contraire , on  a vu  que  la  gabelle  taxe  le 
pauvre  énormément  plus  que  le  riche.  Un  malheureux 
ouvrier  de  campagne , fi  pauvre , qu’on  n’ofe  pas  le 
mettre  à plus  de  dix  fols  de  taille , ayant  une  femme 
ôc  quatre  ou  cinq  enfants,  acheté  à la  petite  mefure 
environ  cinquante  livres  de  fel  ( même  à fx  fols  ) ce 
fera  quinze  francs  de  gabelle. 

Un  rentier  oifif,  un  procureur,  un  bourgeois,  qui 
na  qu’un  domeftique,  n’en  achètera  que  vingt  livres 
au  grenier  à meilleur  marché  ; c’eft  fix  francs. 
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L'impôt  en  nature  eft  auiïi.  difproportionné. 

Suppofons  trois  biens , dont  la  récolte  en  nature 
vaut  600  liv. , bon  an,  mal  an  , tout  compenfé. 

En  bonnes  terres , le  premier  fermier  peut  donner 
au  propritaire  la  moitié  : c’eft  trois  cents  livres  , le 
premier  bien  vaut  fix  mille  francs.  L’impôt  en  nature 
prendra  le  vingtième  de  la  récolte  qui  vaut  fix  cents 
livres  : c’eft  trente  francs , & tout  jufte  le  dixième  du 
revenu  ,1e  deux  centième  du  fonds. 

En  terres  médiocres,  le  fécond  fermier  donne  à 
peine  le  quart  du  prix  des  récoltes , à caufe  des  frais 
& des  rifques. 


Second  bien , récolte , 7 7 . . . . 600 

L’impôt  en  nature  au  trentième  vaut.  . . 20 

Le  prix  de  la  ferme  eft  de 150 

Celui  du  fond  eft  de  , 3000 


L’impôt , pour  être  proportionné,  ne  devroit  être 
que  de  quinze  liv. , qui  font  le  dixième  du  revenu , & 
le  deux  centième  du  fonds. 

Surcharge  difproportionnée , cinq  liv.  fur  quinze. 

En  très-mauvaifes  terres,  qui  font  en  grand  nom- 
bre , le  troifieme  fermier  ne  pourroit  donner  que  le 
huitième  ou  le  dixième  de  la  récolte.  Ces  fonds  peu- 
vent être  cultivés  par  les  pauvres  payfans,  qui  vivent 


des  frais  mêmes , en  travaillant  pour  eux. 

Troifieme  bien  , récolte  600 

L’impôt  en  nature  au  quarantième  vaut  . . 15 

Le  prix  de  la  ferme  eft  de 60 

Celui  du  fonds  eft  de 1100 


L’impôt , pour  être  proportionné , devroit  être  fix 
francs  qui  font  le  dixième  du  revenu , & le  deux  cen- 
tième du  fonds.  Il  eft  de  qbinze. 

Surcharge  difproportionnée , neuf  francs. 

Il  nous  refte  une  troifieme  comparaifon  très-impor- 
tante. 


(t)) 

Si  l’on  aboîifîbit  les  gabelles , & les  autres  mauvais 
impôts,  en  confervant  les  vingtièmes,  les  capita- 
tions nobles  & les  décimes  , on  foulageroit  la  no- 
bîefle,  le  clergé , les  propriétaires  des  terres  déjà  tant 
furchargésj  fans  faire  ni  tort  ni  injuftice  aux  rentiers 
oififs  , aux  penfionnaires , gagiffes  Sc  faîariés  du  Roi  ; 
au  lieu  que  le  fyflême  qui  confifïeroit  à modérer  îa  ga- 
belle pour  îa  conferver , & à lui  fubflituer  un  droit  en 
nature  fur  les  productions  , foulage  les  cîafies  para- 
fites,  en  faifant  des  préjudices  énormes  aux  fonds 
de  terres. 

^ Non-feulement  la  nobleffe,  le  clergé,  les  pays 
d’états  contribueroient  au  remplacement  de  ces  mau- 
vais impôts  ; mais  encore  les  rentiers  , gagifïes  Sc 
fàîaries  , conviendront  qu’ils  doivent  également  en- 
trer en  compenfatiorï , puifqu’il  efî  manifèfte  que  tout 
ce  monde-là  paie  la  gabelle , les  autres  mauvais 
impôts. 

La  dette  du  Roi  étoit  avant  1776  , d’environ  qua- 
tre milliards.  Pendant  les  hoflilités  entre  îa  France, 
1 Efpagne , l’Angleterre  Sc  l’Amérique  , on  a fait  pour 
plus  de  douze  cent  millions  d’emprunts  nouveaux.  Le 
capital  de  cette  maffe  eft  donc  d’environ  cinq  mil- 
liards , dont  les  intérêts  , partie  à rente  conflituée  , 
partie  en  fimpîe  agiots  de  banque  Sc  finance  à 7 ou  8 
pour  cent  par  an , partie  en  viager  à 10  ou  au-deffus, 
valent  certainement  plus  de  deux  cent  cinquante 
millions  par  an  , probablement  environ  trois  cents. 

Les  rentiers  ne  paient  ni  tailles,  ni  capitation,  ni 
vingtièmes  fur  leurs  rentes  , à la  bonne  heure  , c’efl 
la  convention  : il  faut  îa  tenir.  Mais  la  gabelle , mais 
les  impôts  affermés  ou  régis  , les  rançonnent  comme 
tous  les  autres  ! 

Suppofé  que  le  Roi , par  forme  de  remplacement , 
& de  compenfation  , retienne  fans  frais  , fans  pertes , 
fans  procédures  , un  dixième  fur  les  rentes  Sc  intérêts 
annuels  de  fa  dette  , voilà  déjà  25  millions , qui  ne 
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coûtent  rien  a lever,  & qui  font  împofés  avec  toute 
raifon  , toute  juftice , a chacun,  dans  la  proportion  la 
plus  exafte  avec  fes  revenus. 

a°.  Par  la  même  raifon , tous  les  penfionnaires  , 
gagiftes  3c  falarie's  du  Roi  qui  paient  la  gabelle  , les 
impôts  fur  la  viande  & fur  les  cuirs  , devraient  & 
paieroient  auffi  le  remplacement  ou  équivalent  de  ces 
impôts  fupprimés. 

Ils  abforbent  certainement  fur  la  dépenfe  du  Roi 
«ne  autre  fomme  annuelle  de  1 50  millions  ; leur 
fubvention , par  fimple  retenue , vaudroit  donc  encore 
25  millions  ; elle  feroit  auiïi  très-jufte,  très-légale, 
3c  fans  frais. 

Ce  feroit  une  banqueroute  , ont  dit  quelques  per- 
fonnes  timorées  ; une  banqueroute  ! non  , puifqu  on 
ne  leur  fait  rien  perdre  ; mais'  au  contraire  gagner 
beaucoup. 

Car  enfin  , fi  le  Roi  reçoit  aoo  millions  de  ces 
impôts , tous  fes  fujets  , y compris  les  rentiers  , les 
gagiftes , falariés  & penfionnaires  les  paient. 

Mais  , outre  ces  deux  aoo  millions  perçus  par  le 
Roi  il  y a les  bénéfices  des  fermiers;  il  y a de 
plus  les  gages  & appointemens  des  commis  , il  y a 
les  faux  "frais  des  bureaux  ; il  y a les  profits  de  la 

Contrebande.  ■ , , 

Il  y a de  plus  les  pertes  de  journées  & de  den- 
rées, qui  valent  autant.  Tous  ces  millions  font  fur- 
payés  ou  perdus  à caufe  de  la  gabelle  & autres  im- 
pôts. . , . 

Ni  le  clergé  , ni  la  nobleffe , ni  les  proprietaires  , 

ni  les  autres  “citoyens  de  tous  les  ordres  qui  com- 
pofent  l’état  , n’ignorent  aauellement  combien  cette 
furcharge  eft  confidérable  ; ils  en  feroient  tous  en- 
tièrement délivrés  a jamais.  x 

Ils  auroient  donc  un  immenfe  bénéfice  a partager 
entre  eux.  Les  rentiers  , gagiftes  , penfionnaires  & 
Salariés  en  recueilleraient  leur  part.  La  retenue  faite 


for  eux  , fans  frais  , n’étant  proportionnelle  qu’aux 
revenus  quittes  du  Roi;  & les  faux-frais  ou  pertes, 
n’y  étant  pas  compris. 

Chacun  des  chefs  de  maifon  épargneroient  tous 
les  ans,  à proportion  de  fon  fel  , de  fa  viande,' 
de  fes  cuirs  , une  portion  des  millions  que  l’anéan- 
tiiïement  des  mauvais  impôts  feroit  épargner. 

Ainfi  tout  eft  clair  , tout  eft  jufte , tout  eft  avan- 
tageux dans  cette  opération. 

Suppofez  , au  contraire  , que  la  fuppreflion  tombe 
furies  vingtièmes,  capitations  des  nobles  8c  dé- 
cimes eccléfiaftiques  , la  diminution  fur  les  gabelles 
& le  remplacement  fur  les  produirions  en  natures 

Tout  le  profit  gratuit  fera  manifeftement  recueilli 
par  les  clafles  parafites  de  l’état , par  les  rentiers 
oififs  , les  commis , les  penfionnaires  , les  gagiftes 
& falariés. 

Ils  gagneraient  fix  ou  huit  fols  par  livre  de  fel , 
8c  ne  paieraient  rien  pour  ce  bénéfice , n’ayant  point 
de  productions  en  nature. 

Mais  la  noblefie  , le  clergé,  les  bourgeois  , les 
agricoles , pour  exempter  ce  monde-là , feraient 
obligés  de  donner  tous  lés  ans  en  nature  plus  de 
deux  cents  millions  , 8c  d’y  contribuer  d’autant  plus 
qu’ils  feroient  moins  riches. 

Non  , jamais  un  Souverain , que  le  Ciel  a fait’ 
naître  avec  deux  qualités  rares  8c  précieufes , là 
juftefte  d’efprit  8c  la  probité  , confeillé  par  des  Mi- 
nières éclairés  , ne  peut  admettre  un  pareil  projet» 

Au  lieu  de  faire  prendre  en  nature  pour  deux 
cents  millions  de  fruits , qui  n’en  vaudroient  à fon 
tréfor  qu’environ  foixante  , il  n’a  qu’à  demander  en 
argent  aux  pofleffeurs  la  centième  partie  de  la  va- 
leur a&uelle , effe&ive  8c  foncière  de  leurs  biens 
deux  fols  par  pifiole , non  pas  gratis  ; 8c  par  ad- 
dition aux  autres  impôts  fubfiftans,  mais  à la  place 
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de  la  gabelle , des  exa&ions  affermées  ou  régies  , 
qui  coûtent  beaucoup  plus» 

Cette  centième  partie  des  biens  a recevoir  e» 
argent,  ne  coûtera  prefqu’aucuns  frais;  ce  fupplé- 
ment  jufte  & proportionnel  n’occafionnera  ni  faux- 
frais  ni  procédures  & fupplices  , ni  contrebande.  Il 
vaudra  plus  au  Roi  , coûtant  moins  a fon  peuple. 
Profit  & bénédi&ions  pour  le  Monarque,  profit  & 
profpérité  pour  fon  royaume. 

Les  propriétaires , nobles  , eccléfiaftiques  & bour- 
geois , qui  avanceront  au  Roi  le  remplacement , en 
retrouveront  une  grande  partie  dans  1 augmentation 
de  leurs  fermes  & loyers,  qui  fera  d’un  vingtième, 
ainfi  que  dans  la  retenue  d'un  dixième , qu’ils  feront 
à leurs  rentiers , gagiftes  & penfionnaires  , indépen- 
damment des  autres  profits  ci-defïiis  calculés. 

François  ! François  ! ce  ne  font  point-l'a  des  fyf- 
têmes , m des  inventions  alambiquées  ; ce  font  des 
faits  , des  comptes  très-fimples , à la  portée  de  tout 

le  mondé.  , 

: Toujours  notre  même  principe  , dont  1 evidence 

eft  fi  frappante.  . 

u Les  meilleurs  moyens  font  ceux  qui  lont 
recevoir  au  Roi  le  plus  poflible , & en  même- 
temps  payer  le  moins  aux  fujets,  en  épargnant  les 
frais , les  faux-frais  & les  pertes  ; les  hommes , les 
çhofes , fur-tout  les  délits  de  les  fupplices  ». 
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SUR  LES  AUTRES  IMPOTS 


DE  LA  FERME  ET  DE  LA  REGIE. 
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ou  s les  impôts  réunis  doublant  & triplent  même  , 
pour  le  pauvre  peuple  de  Paris,  des  villes  & des  cam- 
pagnes, le  prix  de  la  bierre  , du  cidre,  du  vin  , de 
l’eau-de-vie,  de  la  viande,  du  poiffon,  des  œufs,  du 
beurre  & du  fromage  , du  bois  , de  l’huile  , du  fucre  , 
du  café  , des  drogues  & médicamens  , des  toiles  & 
des  étoffes. 

Us  ont  les  mêmes  inconvénient  que  la  gabelle  ;J 
favoir  ; de  coûter  , outre  la  fomme  reçue  pat 
le  roi , io.  une  énormité  de  frais  en  profits  ou  gagef 
des  fermiers  & régiffeurs  généraux , & de  leurs  qua- 
rante mille  commis  , marfons  , bureaux  , barrières  , 
feux  , chandelles  , livres  & papiers. 

2,0.  Une  énormité  de  faux-frais  , pilleries  fecrettes 
dés  commis,  faifies  , procès-verbaux,  procedures  , 
plaidoiries , jugemens  des  premiers  fiéges,  arrêts  des 
cours  & du  confeil , amendes  & confîfcations , décrets  , 
priforrs  & fupplices. 

3°.  Une  énormité  de  pertes  ; favoir  , quatre-vingt 
mille  journées  de  travail  utile  que  feroient  tous  les 
jours  quarante  mille  commis , & autant  de  contreban- 
diers ou  fraudeurs  ; car  il  y en  a tout  autour  du 
royaume , en  dehors , pour  y faire  entrer , fans  payer , 
les  marchandifes , ou  prohibées , ou  fujettes  aux  droits 


0 


<a8î. 

dès  traites’,étrangeres.  Les  frontières,  qui  forment  une 
ligne  de  douze  cens  lieues  au  moins,  font  afïiégées 
par  l’armée  contrebandière.  Il  y en  a tout  autour  des 
nouveaux  murs  de  Paris  & des  autres  villes  , ou  gros 
bourgs  fournis  aux  entrées  ; autres  pertes  de  temps  de 
tous  les  marchands  & voituriers  à chacun  des  dix  mille 
bureaux  ; pertes  de  temps  de  tous  les  marchands  ; per- 
çesrcfes  hommes  ruinés  , emprifonnés  , fuppîiciés , pour 
fraude  : perte  d’une  prodigieufe  quantité  de  denrées  & 
marchandées  que  ces  mauvais  impôts  empêchent  de 
naître  , ou  de  fabriquer  dans  le  royaume. 

Par  exemple  , les  aides  & les  droits  aux  entrées; 
ayant  rendu  triple  , quadruple  dans  les  villes  le  prix 
du  vin  , le  peuple.,  efkobligé  de  s’en  pafTer  la  majeure 
partie  de  l’année  d’où  vient  le  dépériffement  des 
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L’impôt  fur  les  cuirs  , établi  par  feu  M.  Silhouette, 
rendu  le  plus  vexatoire  & le  phis  abfurde  qu’il  fo'it 
polîibîe  , par  feu  l’abbé  Terray,  pendant  la  difperfion 
des  magiftrats , détruit  les  tanneries  , & fait  monter 
toutes  .les  paftx  façonnées  à des  prix  exhorbitans  & 
mine  les  nourriffeurs  de  bétail , étant  joint  a la  cherté 
de  la  viande , qui  nepermet  plus  au  pauvre  peuple  d’en 
faire  fon  aliment  journalier. 

Répétons , car  les  perfonnes  intéreffées  aux  fermes 
$£  régies  , qui  le  partagent  entre  eux  feuls  les  trente- 
trois  millions  de  frais  tous  les  ans  , font  des  efforts 
incroyables  de  tous  les  genres  pour  étouffer  cette  lu- 
mière, précieufe. 

Répétons , que  le  roi  ne  retire  pas  un  denier  de  tous 
ces  frais,  dont  la  maffe  connue  & avouée  efl  de  trente- 
trois  millions  ; de  tous  ces  faux-frais , qui  en  coûtent 
plus  de  trente  autres , ni  de  ces  pertes , qui  fe  montent 
probablement  a plus  de  cent  millions. 

Toutes  les  raifons  palliatives,  tous  les  motifs  con- 
trouvés  des  agens  de  la  ferme  & de  la  régie  générale. 
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co-partagçans  des  trente-trois  millions,  font  miféra- 
bles  & abfurdes , quad  on  les  compare  a cent  foixante 
millions  de  furcharge  que  la  nation  paie  ou  perd,  fanj 
aupun  profit  pour  Ton  roi. 

k Mais  que  fera-t-on  des  quarante  mille  commis  »? 
yous  me  le  demandez!  mais  je  vous  demande  à mon 
tour  ce  qu'on  fait  en  temps  de  reforme  de  cent  mille 
braves  foldats  qu’on  licencie  ? Ce  qu’on  va  faire  de 
ceux  que  le  roi  congédie  pour  épargner  ? On  les  ren-» 
yoie  à la  charrue  & aux  métiers.  Obfervez,  quant  aux 
commis  , que  nous  laiffons  leurs  foldes  dans  la  poche 
des  citoyens  , d’où  les  impôts  la  faifoient  fortir  au 
double  èc  au  triple  ; étant  là , ils  n’ont  quk  la  gagner 
en  travaillant  pour  les  bourgeois,  au  lieu  de  rauder  , 
f.fpionner  &:  fufiller  contre  les  fraudeurs.  » 

Mais  ces  impôts  ont  un  grand  avantage , on  les 
« paie  pen-à-peu  & fans  s’en  appercevoir , ce  qui  eft 
\ '?  un  grand  bien  n. 

Sans  s’en  appercevoir , dités  - vous  ! Qui  donc  eft 
afiez  aveugle  pour  ne  pas  voir  la  furcharge  ? Allez  de-? 
mander  aux  hommes , aux  femmes , aux  petits  enfans , 
pourquoi  le  fel , le  vin  , la  viande , les  œufs , le  beurre  , 
les  fouliers  5 les  habits  font  fi  chers  à Paris  ? il  n’y  a 
pas  un  feul  qui  ne  vous  réponde , « parce  que  les  irn? 
« pôts  augmentent  tous  les  jours,  n. 

Peu  à - peu  y dites-vous!  Mais  quand  je  fais  entrer 
une  barrique  de  vin , il  m’en  coûte  environ  trois  louis 
d’or  à la  fois,  & autant  quand  je  prends  un  minot  de 
fel  au  grenier. 

Peu-à-peu . Mais , qui  empêche  de  payer  peu-à-peu 
ks  vingtièmes  ? Qui  empêcheroit  de  s’acquitter  par 
petites  portions  du  droit  de  remplacement  fubftitué  aux 
mauvais  impôts. 

« Mais,  le  montant  fisroit  connu,  fk  il  étoit  bon 
w de  le  cacher  à la  nation  ».  Bon  ! Pourquoi  ! Un  roi 
jufte  & bienfaifant  ? ne  veut  ni  ne  doit  tromper  fon 
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peuple.  D’ailleurs  cette  fraude  eft-elîe  poflible  a pré- 
fent  ? Le  voile  eft  déchiré.  Dieu  a voulu  que  la  lumière 
fut  faite  enfin , & elle  a paru. 

On  fait,  i°.  ce  que  les  fermiers  & régifieurs  ren- 
dent au  Roi,  ce  qu’ils  partagent  entr’eux  ôc  leurs 
commis.  (Savoir  trente -trois  millions  par  an  ), 
3°.  ce  quils  caufent  de  faux-frais  Ôc  de  pertes , favoir  : 
plus  de  cent-trente  millions  tous  les  ans  , dont  eux- 
mêmes  ne  reçoivent  rien, 

« Mais  on  propofe  d’adoucir  la  gabelle  & quelques 
autres  droits  de  traites  ! » Adoucir,  dites-vous?  Non, 
non  , la  gabelle  comme  on  la  propofe  en  impôt  forcé 
& folidaire , eft  un  fléau  pire  que  ci-devant  ; car  il  y 
a plus  de  la  moitié  du  royaume  qui  n’eft  ni  forcée  ni 
folidaire.  Ce  projet  qu’on  avoit  voulu  exécuter  il  y a 
deux  fiecles  , fut  trouvé  fi  vexatoire  ôc  fi  pernicieux , 
que  le  Roi  le  révoqua  fur  le  champ.  Cet  adouciffe- 
ment  prétendu  ne  feroit  profitable  qu’aux  fermiers 
généraux,  pour  les  défendre  mieux  des  contreban- 
diers : qu’aux  rentiers  oififs  qui  ont  mis  leur  bien  à 
fond-perdu , qu’aux  commis  ôc  aux  marchands  d’ar- 
gent. 

Adoucir  , pourquoi  ? N’eft  - il  pas  plus  fimpîe  Ôc 
plus  avantageux  Ôc  plus  sûr  de  fupprimer  tout  à fait; 
vous  voulez  mettre  le  fel  à dix  fols  ôc  un  liard  la  li- 
vre , au  lieu  de  quatorze  fols  ; mais  nous  l’avons  tous 
vu  à ce  prix , & monter  de  fols  en  fols , rien  n’eft 
plus  facile , ni  plus  expéditif  en  cas  de  befoin  réel  ou 
fuppofé. 

L’embarras  étoit  de  former  deux  machines  auflî 
compliquées  , aufli  coûteufes  que  la  ferme  ôc  la  régie 
générale,  on  n’a  pu  s’expofer  à ces  difficultés  que  dans 
un  temps  de  troubles  , de  malheur  , Ôc  fur-tout  de  la 
plus  profonde  ignorance  , comme  la  prifon  du  Roi 
Jean  en  Angleterre. 

Cet  édifice  de  ruines  une  fois  démoli  jufqu’aux  fon- 


dernens , il  n y aura  plus  moyen  de  le  rétablir.  I/ex* 
périence  des  maux  qu’il  a caufés , & ceux  des  biens 
que  procureroit  fa  deftru&ion  totale  s’y  oppoferoient. 

Au  contraire , s’il  subfiftoit , fl  la  réforme  fe  bor- 
noit  à quelques  diminutions  ; bientôt  les  fols  pour 
livre  reviendroient  les  uns  après  les  autres. 

Ce  n’efl:  pas  la  tige  des  mauvaifes  plantes  qu’oa 
doit  raccourcir  , mais  les  racines  qu’il  faut  arracher 
jufqu’à  la  derniere. 

îÜm  pQteft  êrior  maU  bonis  fruclus  freere. 
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